Les désarrois de madame de Beaurepaire.
Plus l’heure de la messe avançait, et plus madame de Beaurepaire sentait croître en elle la plus extrême confusion. Elle s’était approchée à trois reprises du kiosque à journaux qui faisait l’angle de la rue des Saint-Pères et de la rue Jacob, mais à chaque fois un importun avait surgi derrière elle pour prendre la file, et par trois fois madame de Beaurepaire avait acheté le Figaro, au grand étonnement du marchand. Enoncer le nom du journal de monsieur Katz devant des témoins, c’était pour la vieille dame comme rentrer dans une pharmacie pour y requérir des préservatifs ! 
Elle n’offrirait pas, ah ça non, l’occasion aux partageux endimanchés sans cravate ni chapeau qui arpentaient la rue Bonaparte de se payer sa tête. Elle voyait d’ici le petit sourire ironique en coin, et entendait d’ici les voix gouailleuses clamer :
- Et une Huma pour la p’tite dame, une !
Ou pire :
- Alors, camarade bourgeoise, on fraie avec les prolos ? 
S’ils ne braillaient pas, triomphants !
- Prenez garde, prenez garde, vous les bourgeois, les sabreurs, les gavés et les curés, à la jeune garde, à la jeune garde qui descend sur le pavé, sur le pavé… C’est la lutte finale qui commence, c’est la revanche de tous les meurs de faim, c’est la révolution qui s’avance, et qui sera victorieuse demain. Prenez gar-ar-de, prenez gar-ar-de, à la jeune garde…
Comme aux pires moments du Front Populaire et de la Libération. Madame de Beaurepaire sentait ses maigres jambes faiblir sous elle en évoquant les affres qu’elle traversa en ces moments tragiques où la voyoucratie prétendait l’emporter.
Tout ça parce que monsieur Katz avait attrapé une vilaine bronchite et qu’il lui avait demandé son journal du dimanche ! Un monsieur bien, monsieur Katz, qui tenait le bazar de la rue de Montalembert. Un brave homme qui portait une cravate, lui, et à qui il était arrivait bien du malheur. Lui seul était revenu d’Auschwitz. Il s’était réinstallé dans son appartement du quai Voltaire, sans sa femme ni ses deux petites filles qui n’étaient pas revenues de là-bas. Toutes les horreurs qu’on racontait sur ces camps ! 
Monsieur Katz lui proposait chaque soir de descendre ses poubelles. Et depuis son retour, il achetait chaque dimanche l’Humanité Dimanche, parce que l’armée rouge l’avait libéré disait-il. Et aujourd’hui voilà qu’il lui demandait… Qu’il lui demandait… Qu’il lui demandait d’acheter… ça ! Madame de Beaurepaire ne pouvait rien refuser à un homme qui était revenu de là-bas et qui lui descendait ses poubelles chaque soir. D’autant qu’elle n’évoquait pas sans honte le temps où elle employait couramment le mot youpin en parlant avec ses amies, ni le soutien, discret et moral il est vrai, qu’elle avait apporté au maréchal durant toutes ces années noires en priant pour lui. 
Son malaise allait croissant en traversant la place Saint-germain des prés. Elle serrait contre elle son missel et son sac à main, avec tous ces existentialistes qui parlaient bruyamment attablés à la table des cafés. Comme s’il n’y avait pas d’autres sujets de préoccupation que ce monsieur Sartre et la musique de nègre, quand les ministères valsaient, que nos soldats se faisaient tuer en Indochine, et que les troubles en Tunisie et au Maroc ébranlaient l’empire. Bien sûr il y avait ce monsieur Pinay, et les mots de courage et de confiance qui revenaient dans ses discours. Mais il fallait à la France un homme fort, capable de mater une bonne fois pour toute les voyous bolcheviques, et tous ces indigènes de nos colonies qui prétendaient se passer de nous, après tout ce qu’on avait fait pour eux… Le général, en un mot !
Madame de Beaurepaire approchait de l’église Saint-Sulpice quand elle vit ce grand jeune homme, au blouson ouvert sur une chemise blanche, dépoitraillé, le pantalon trop large à la zazou, qui vendait aussi l’Humanité. Il avait l’air d’être de bonne famille, malgré sa tenue négligée (mais propre) et la gauloise qui pendait au coin de ses lèvres. Oui mais, acheter ce… ce… ce journal devant les autres paroissiennes… Non il n’y fallait pas songer !
Quand elle songea au sac en papier où elle mettait les miettes de pain qu’elle distribuait aux pigeons ! Elle ouvrit son sac à main, prit le sac en papier, compta la monnaie, la mit dans le sac, et s’approcha du jeune homme.
- Vous voulez l’Huma, madame ?
- Oui, c’est à dire que non, enfin oui, je voudrais l’acheter mais je ne voudrai pas que, enfin vous comprenez, je suis connue dans le quartier, et je ne voudrais pas qu’on sache… C’est pour rendre service à un ami, enfin pas un ami précisément, mais un voisin très obligeant qui… Enfin, oui, je voudrais l’Humanité, mais pas devant tout le monde…
- C’est très embarrassant madame, si mes camarades passaient par-là et ne m’y voyaient pas, moi qui dois participer cette semaine à ma première réunion de cellule.
- Vous allez comprendre : je vous donne ce sac en papier, j’y ai placé la somme de ce… de ce journal. En sortant de la messe, je reprendrai le sac, avec l’Huma, enfin l’Humanité dedans.
Le jeune homme sourit :
- C’est amusant. Quand je raconterai ça à Sciences-Po !
Elle ne s’était pas trompée, c’était un fils de famille dévoyé, mais qui ne tarderait pas à revenir dans le droit chemin, elle le sentait.
À la sortie de la messe, le jeune homme lui remit le sac.
- Merci infiniment monsieur. Monsieur ?
- Chirac madame, Jacques Chirac !
